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Préface de l’édition française

« Si l’abeille venait à disparaître, l’homme n’aurait plus que quelques années à vivre », prophétisait Einstein… Les abeilles font en effet partie depuis des millénaires de la culture et du patrimoine humain, et elles sont donc essentielles au maintien d’une biodiversité végétale très importante pour l’humanité. Pourtant, ces insectes si utiles semblent de plus en plus menacés et il s’agit bien d’un problème mondial aux multiples causes. Il est donc d’autant plus important de s’intéresser encore et toujours aux abeilles et à l’apiculture, pour en améliorer les méthodes et les productions de façon durable, et cela notamment dans les pays en développement.

L’apiculture peut en effet constituer une option très intéressante pour diversifier les activités des petits producteurs locaux. Elle peut être menée dans beaucoup de situations au monde, en particulier dans la majorité des régions chaudes ou tropicales. Rarement exercée en tant qu’activité principale, l’apiculture permet, grâce aux produits de la ruche, de compléter les revenus familiaux, et requiert peu de temps et d’investissement, si elle est conduite à petite échelle. Les produits majeurs de la ruche, la cire et le miel, sont bénéfiques pour la famille mais peuvent aussi être vendus sur le marché local ou à destination d’utilisateurs plus lointains. Des produits supplémentaires, tels le pollen, le couvain, la gelée royale ou la propolis, possèdent aussi des propriétés nutritionnelles et thérapeutiques de premier ordre. Enfin, la pollinisation assurée par les abeilles permet souvent d’améliorer le rendement des cultures et joue un rôle important pour l’ensemble de la flore.

Pour toutes ces raisons, cet ouvrage de vulgarisation de l’apiculture tropicale intéressera nombre d’acteurs du milieu rural et de familles des pays ACP et plus généralement des pays en développement. L’auteur de la version anglaise, Peter David Paterson, spécialiste de l’apiculture en Afrique, y décrit de façon pratique les éléments de base de la conduite d’un rucher en régions chaudes. La réalisation et la maîtrise du matériel apicole, la récolte et le traitement des produits de la ruche y sont décrits de façon opérationnelle. Les méthodes traditionnelles et améliorées de production du miel sont présentées de façon simple et illustrée, avec des précisions utiles, telles que les critères du choix des techniques apicoles les mieux adaptées à une situation donnée.

Pour la version française, nous tenons à remercier chaleureusement Maurice Chaudière, apiculteur dans le sud de la France, auteur de l’Apiculture alternative (2005), pour la relecture de la traduction en français, la suggestion de certaines précisions et de quelques compléments brefs mais significatifs. Les techniques qu’il a expérimentées pour la France, décrites dans son ouvrage, visent à promouvoir une apiculture économe et biologique ; ces techniques sont aussi tout à fait pertinentes et adaptées à la production apicole sous les tropiques.



 Philippe Lhoste

Directeur de la collection « Agricultures tropicales en poche »




Préface de l’édition originale anglaise

Que Peter Paterson ait entrepris ce grand œuvre me comble en tout point. Il s’agit là d’un remarquable recueil qui s’appuie sur une source d’information précieuse entre toutes : l’expérience pratique. Je suis également très heureux, et me sens profondément honoré qu’il se soit tourné vers moi pour me demander de rédiger cette préface.

L’Afrique est la terre d’origine de l’abeille domestique, Apis mellifera. Il s’ensuit que ce continent, à l’instar des Caraïbes et du Pacifique, dispose de milieux parfaitement adaptés à son élevage. L’apiculture est une forme d’agriculture durable, susceptible de constituer une source de nourriture et, surtout, d’utiles revenus pour les populations rurales. Elle permet par ailleurs de donner une justification économique à la préservation des milieux naturels et, potentiellement, d’accroître les rendements des cultures vivrières et fourragères.

Il existe pour la cire d’abeille un marché tout prêt à se développer, à la fois sur le plan local et à l’exportation. Le marché du miel, quant à lui, dépend davantage de la qualité du produit proposé et des caprices des taux de change entre monnaies. En améliorant leur savoir-faire et leur matériel, les apiculteurs deviennent capables de diversifier la gamme des produits qu’ils tirent de l’élevage des abeilles.

L’apiculture est une activité qui convient particulièrement aux agriculteurs sans grandes ressources des régions tropicales, et ce, pour plusieurs raisons :

– le miel et la cire sont des produits utiles et précieux ;

– la pollinisation par les abeilles peut profiter à beaucoup d’espèces cultivées et accroître les rendements, notamment lorsque le nombre des pollinisateurs indigènes a été réduit par l’utilisation abusive de pesticides ;

– il n’est pas nécessaire de disposer d’un matériel coûteux : des ruches simples peuvent être réalisées à partir de matériaux trouvés sur place ;

– la fabrication des ruches et du matériel apicole en général est une activité susceptible de stimuler l’économie locale ;

– les abeilles se nourrissent du pollen et du nectar des fleurs et n’ont pas besoin d’aliment complémentaire (bien que les apiculteurs leur fournissent parfois du sirop de sucre après la récolte du miel) ;

– le nectar et le pollen récoltés par les abeilles sont une ressource sous-exploitée, non utilisée par les autres animaux d’élevage – ce qui permet de mettre en valeur des terrains par ailleurs inexploitables ;

– les techniques de base de l’apiculture sont faciles à apprendre ;

– les abeilles n’ont pas besoin de soins quotidiens et les activités apicoles peuvent être modulées en fonction du temps dont on dispose ;

– l’apiculture ne mobilise aucune terre de valeur : les ruches sont installées dans des arbres, sur des terrains incultes ou sur des toits plats ;

– l’apiculture peut être pratiquée par des personnes de tous âges ;

– l’apiculture aide à accéder à une certaine autonomie et encourage le travail en réseau par la constitution d’associations et de coopératives d’apiculteurs.

Après l’être humain, l’abeille est sans doute, de toutes les espèces au monde, celle qui a été la plus étudiée. Bien qu’elles ne puissent pas être domestiquées au sens commun du terme, les colonies d’abeilles peuvent être élevées et gérées. C’est avec une écriture claire et pédagogique, complétée par de remarquables illustrations, que ce livre s’emploie à expliquer comment y parvenir. Dans ces pages la quintessence des bonnes pratiques en apiculture tropicale est finement déployée. Les connaissances réunies ont été acquises au cours de nombreuses années d’observation et d’application attentives et réfléchies. Rares sont ceux qui détiennent un tel niveau de savoir, et plus rares encore sont ceux capables de le transmettre. C’est donc une chance inouïe pour nous que Peter ait accepté de partager ses connaissances dans cet ouvrage éminemment pratique, et je suis convaincu que beaucoup d’apiculteurs, qu’ils soient déjà actifs ou apprentis, lui en seront reconnaissants.



 Richard Jones

Président de l’International Bee Research Association 
Cardiff, Royaume-Uni 
Février 2006.
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1. Introduction

L’historique de l’apiculture

Le miel est depuis longtemps l’un des aliments les plus appréciés. Pour les sociétés de chasseurs-cueilleurs, il est encore aujourd’hui le seul produit sucrant facile à trouver. D’autres productions issues des abeilles ont également été depuis longtemps exploitées par l’homme. Le couvain (stades larvaires des abeilles qui se développent dans des rayons de cire au sein de la ruche) est traditionnellement consommé comme aliment riche en protéines, tandis que la cire d’abeille est utilisée pour la confection de bougies, pour les moulages à la cire perdue et comme objet de troc.

La collecte du miel sauvage est une activité traditionnelle en Afrique et demeure viable tant que la densité de population est faible et que la flore naturelle exploitée par les abeilles est abondante. Toutefois, elle a été, dans une large mesure, remplacée par l’élevage des abeilles – l’apiculture. Une solide tradition apicole existe dans beaucoup de campagnes africaines, et cette activité joue un rôle important au sein de l’économie rurale. Au cours du siècle passé, alors que le flot de connaissances qui se répandait sur le sujet parvenait à un nombre croissant d’apiculteurs, les méthodes d’élevage se sont nettement améliorées. Dans le même temps, la croissance démographique et l’exode vers les villes ont entraîné la dégradation de la végétation naturelle et le déclin de l’apiculture traditionnelle. Aux Caraïbes et dans le Pacifique, les abeilles domestiques ont été introduites il y a relativement peu de temps.


Les pratiques actuelles

Les chiffres précis et fiables sont rares, mais les observateurs noteront un net recul de l’apiculture traditionnelle dans bien des régions d’Afrique. Un des facteurs en est l’intensification de l’agriculture, fréquemment corrélée à la dégradation de la végétation mellifère et à un recours excessif aux pesticides. Une autre raison de ce fléchissement est l’augmentation significative, parfois catastrophique, des atteintes aux ruches dans les zones où la population est en mutation ou en accroissement. De moins en moins de jeunes, qui plus est, prennent la suite de leurs parents dans cette activité.

Cependant, une nouvelle génération d’apiculteurs apparaît, toute disposée à adopter les méthodes d’élevage plus modernes. Les statistiques manquent de fiabilité en ce qui concerne le nombre de nouvelles ruches effectivement fabriquées, distribuées ou achetées. De plus, ces chiffres restent muets quant au nombre de ruches toujours occupées et productives une année ou deux après. Les apiculteurs des régions tropicales et subtropicales utilisent et expérimentent un grand nombre de méthodes très diverses, des plus traditionnelles aux plus modernes. Si certaines techniques et certains programmes se révèlent très positifs, d’autres se soldent par des échecs. Ces derniers sont le plus souvent dus à une technologie inadaptée aux conditions locales ou à un niveau insuffisant de savoir-faire. Dès lors que la technique est au point et la formation présente, l’amélioration des pratiques apicoles est toujours possible, même s’il arrive que les nouvelles méthodes soient mieux acceptées par ceux qui n’ont aucune expérience préalable de l’apiculture. Au-delà des problèmes d’ordre technique, l’un des principaux facteurs d’échec reste cependant un défaut de réflexion économique. Très souvent, les méthodes traditionnelles se révèlent économiquement plus viables que les pratiques importées.

Dans les régions des Caraïbes et du Pacifique, l’apiculture s’appuie généralement sur des ruches à cadres mobiles avec des abeilles européennes, mais les ruches à barrettes suscitent actuellement un intérêt croissant du fait de la relative simplicité de leur conception et de leur coût modique.


L’importance des abeilles

La justification première d’élever des abeilles est de produire du miel. Le miel est intéressant en tant que produit sucrant, aliment et agent de fermentation pour la bière de miel. Il s’agit, en outre, d’une denrée facilement négociable contre de l’argent, ou susceptible de constituer une dot ou un cadeau par exemple. Le miel est également de plus en plus recherché pour ses propriétés médicinales et cosmétiques. La production de miel se double par ailleurs d’un sous-produit intéressant, la cire d’abeille : celle-ci, qui présente l’avantage supplémentaire d’être non périssable, peut être utilisée sur place pour confectionner des bougies, mais elle est plus souvent commercialisée car son prix de vente est relativement élevé.

D’un point de vue plus général, l’intérêt principal des abeilles réside surtout dans leur rôle d’insectes pollinisateurs. Élever des abeilles est susceptible d’accroître le rendement en fruits ou en grains de beaucoup de plantes cultivées, et c’est pourquoi certains cultivateurs modernes s’adonnent eux-mêmes à cette activité, ou paient des apiculteurs pour placer des ruches près de leurs cultures. En outre, le pollen devient progressivement un produit à part entière, récolté dans les ruches grâce à des trappes à pollen. S’il existe déjà un marché spécialisé du pollen dans le cadre des filières des produits d’alimentation naturelle et biologique, l’intérêt majeur de cette denrée pourrait s’appliquer à la population locale, en tant que complément alimentaire riche en protéines. La propolis, une substance gommeuse récoltée par les abeilles principalement sur les plantes ligneuses, connaît également une utilisation croissante. Elle est utilisée localement pour colmater les fuites des récipients d’eau, par exemple, mais la prise de conscience progressive de ses propriétés médicinales et antibiotiques en fait par ailleurs un produit de plus en plus commercialisé.


L’intérêt d’élever des abeilles

L’apiculture, par l’utilisation et la vente de ses produits, contribue à améliorer les conditions d’existence de celui qui s’y consacre. Elle contribue aussi à l’économie rurale environnante, non seulement en pollinisant les cultures, mais encore en stimulant les échanges commerciaux. En effet une entreprise apicole dynamique a un impact positif sur la communauté dans laquelle elle s’insère ; c’est le cas pour ceux qui transforment ou vendent les productions des abeilles mais aussi pour ceux qui fabriquent les ruches, les enfumoirs, les vêtements de protection, le matériel de conditionnement, etc.

Le poids de l’activité apicole varie selon les régions, mais elle constitue parfois une part significative de l’économie locale, voire nationale. Ainsi, l’Angola, l’Éthiopie et la Tanzanie sont depuis longtemps au nombre des plus grands exportateurs de cire d’abeille du monde. Les exportations africaines de miel ne portent certes pas sur de gros volumes, mais elles existent – souvent à titre expérimental –, par chargements isolés. Les exportations sont limitées parce que le miel africain n’est pas disponible en quantité suffisamment importante à un prix compétitif sur le marché international. Bien que le produit de base, tel qu’il est élaboré par les abeilles, soit de qualité comparable à celui obtenu ailleurs dans le monde, les miels africains sont trop souvent mal traités par les producteurs ou les intermédiaires. Un manque de soin à la récolte peut ainsi se traduire par l’obtention d’un miel trouble, contenant du pollen. La qualité du produit dépend aussi des conditions du stockage : un miel entreposé dans un conteneur rouillé peut voir son goût se dégrader fortement et sa teinte s’obscurcir. Beaucoup de miels africains ont une robe sombre et une saveur prononcée. Il ne s’agit pas là de défauts à proprement parler, mais ce ne sont pas toujours des caractéristiques recherchées par les consommateurs. Le miel africain est relativement cher parce qu’il est généralement produit dans des petites structures et diffusé dans des filières de commercialisation plus longues.

Certaines bières traditionnelles africaines sont élaborées avec du miel, et ce commerce pèse lourdement sur le prix de la matière première dans bon nombre de pays. La concurrence et la demande des brasseurs tendent tout à la fois à faire monter les prix et à diminuer la qualité des miels. Tous les miels peuvent fermenter et, dans la pratique, les brasseurs préfèrent souvent le miel provenant de vieux rayons – peut-être parce que le pollen et les autres résidus facilitent la fermentation et améliorent la saveur.


La portée de ce livre

Cet ouvrage présente une somme d’informations et d’enseignements qui permettra aux apiculteurs et agriculteurs tropicaux de mieux connaître les abeilles. Plusieurs techniques susceptibles d’aider tout un chacun à tirer parti de ces insectes y sont décrites, l’accent étant mis sur les moins onéreuses. Le but de ce livre est d’attirer l’attention sur les moyens de parvenir au meilleur rapport à partir d’éléments de départ adaptés ; il ne fait pas la promotion des techniques de pointe, dans la mesure où ces dernières ne sont pas toujours les plus rentables. Ceux qui souhaiteraient développer une apiculture avec des ruches à cadres mobiles et des programmes de sélection de reines, devraient consulter d’autres ouvrages sur le sujet, dont certains figurent dans la bibliographie.

Ce livre traite brièvement le problème des ravageurs et des maladies des abeilles en région tropicale, bien que l’Afrique soit encore relativement épargnée à cet égard. La varroase, toutefois, qui s’étend rapidement depuis l’Asie du Sud-Est aux autres régions du globe, est une maladie dont il faut être conscient (voir le chapitre 6). Là où elle devient un problème sérieux, elle est en mesure de changer le visage de l’apiculture du tout au tout. Ceux qui souhaiteraient en savoir plus et se tenir au fait de la situation pourront consulter les magazines spécialisés en apiculture, les livres rédigés par des experts ou les nombreux sites Internet disponibles dans ce domaine.

Tout le matériel décrit dans cet ouvrage est indispensable au travail apicole. De même il est possible de consulter des catalogues spécialisés qui proposent toutes sortes d’équipements supplémentaires, certains étant utiles pour une production de base et d’autres relevant plus du gadget pour apiculteur.

Se plonger dans des livres et des magazines sur le sujet constitue certes une bonne base de départ, mais aller au-devant d’autres apiculteurs pour les observer à l’œuvre et discuter avec eux reste la meilleure école. C’est la main bien guidée qui fait le bon artisan. Après avoir lu ce livre, ceux qui l’auront trouvé utile pourront toujours rechercher d’autres ouvrages et magazines pour en extraire toutes les informations pertinentes spécifiques à leur travail.
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2. L’apiculture sous les tropiques


Les races d’abeilles

Les abeilles se répartissent en deux grandes catégories : les espèces sociales d’une part et les espèces solitaires d’autre part. Les abeilles sociales vivent en groupe au sein de colonies ; la plus connue est l’abeille domestique, Apis mellifera, également appelée abeille mellifique. Plusieurs autres espèces produisent du miel, et notamment de très petites abeilles sans aiguillon dont les plus communes sont, en Afrique, les trigones (Trigona spp.) et les mélipones (Melipona spp.). Ces abeilles sans aiguillon, qui se trouvent surtout dans les régions à climat chaud, occupent des fissures dans des arbres ou des bâtiments, et souvent des trous dans le sol. Elles élaborent un miel aqueux, savoureux et très recherché à des fins médicinales, qu’elles stockent en quantité limitée dans de petites outres de cire construites côte à côte (figure 1). D’autres espèces d’abeilles mènent une existence semi-sociale ou solitaire, à l’instar des grandes abeilles charpentières (Xylocopa spp.), que l’on voit souvent sur les fleurs sauvages et qui creusent parfois le bois des charpentes.
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Figure 1.

Les petites outres de miel d’une espèce d’abeille sans aiguillon de Tanzanie.





Les abeilles domestiques existent naturellement à l’état sauvage dans une bonne partie du monde et sont élevées dans des ruches de modèles très divers. Il y a, en Afrique, plusieurs races d’abeilles domestiques et plusieurs variantes locales de chaque race, qui se distinguent les unes des autres par des détails de la coloration et du comportement. Les abeilles d’Afrique de l’Est sont très semblables d’aspect et de comportement à leurs congénères d’Afrique de l’Ouest mais certains traits distinctifs leur ont fait donner des noms différents : Apis mellifera scutellata pour les premières, et ...
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